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LE CENSEUR paraît tous les jours excepté le dimanche. — Il donne les nouvelles VINGT-QUATRE HEURES avant les journaux de Paris. 
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T
 du CENSEUR sont actuellement rue des CelesUns, 

jfS bureau* «*» 
1er Ils sont ouverts aux heures ci-apres indiquées : 
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 '° réduction, de onze heures du matin à deux heures 
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rès-midi; . 
r ; i d« l'administration (caisse, abonnements, annonces), de 

■t'heures du matin à cinq heures du soir. 
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ftyorn, »f* juillet 194». 

Ouverture de la session fies claanibres. 

,. jjgures les portes des tribunes de la chambre ont été ou-

i « à un certain nombre de curieux qui étaient accourus pour 

I«isteràU séance royale. 
n dix heures à midi, les tribunes sesont garnies de monde, sans 

nourtant l'affluence ait été aussi considérable qu'on aurait pu 

Tcroire en raison des circonstances au milieu desquelles devait 

faire, cette année, l'ouverture de la session. 
SC

 A midi, les tribunes sont fermées aux retardataires, et des con-

rsations assez bruyantes s'établissent entre les personnes qui 

trouvent réunies. Nous remarquons qu'un certain nombre de 

dames sont vêtues de deuil. 

La salle présente son aspect accoutumé. Les drapeaux qui cou-

ronnent le trône et les trophées qui supportent les rideaux de 

yelours sont voilés de crêpe. Un fauteuil et quatre pliants destinés 

au roi et à ses fils sont placés sur le devant de l'estrade, à laquelle 

on arrive par deux escaliers qui partent des couloirs de gauche et 

de droite. 
Peu à peu les députés arrivent et prennent places. Plusieurs 

montent aux bancs supérieurs de la chambre qui sont occupés par 

une double rangée de dames. 

Environ deux cents pairs de France occupent une grande partie 

delà droite. Jamais nous n'avons vu la pairie assister aussi nom-

breuse à une séance royale. 

La physionomie de la chambre est assez animée. 

A une heure et quart, les ministres arrivent et vont se placer 

sur la banquette qui se trouve immédiatement en dessous du 

trône, dans l'ordre suivant : 

Adroite, M. le maréchal Soult, M. Guizot, M. l'amiral Du-

perré, M. Teste et M. Cunin-Gridaine ; 

A gauche, M. Martin (du Nord), M. Duchâtel, M. Villemain et 

M. Lacave-Laplagne. 

A une heure vingt-cinq minutes, on entend le tambour battre 

aux champs : c'est l'annonce de l'arrivée du roi à la chambre. Deux 

minutes après, les grandes députations de la chambre des pairs 

et de la chambre des députés entrent, précédées par des huissiers. 

Un huissier annonce le roi ; l'assemblée se lève aussitôt et tous 

les regards se portent vers le couloir de gauche par lequel pé-

nètre S. M. 

Le roi monte assez péniblement les premières marches de l'es-

calier; des cris nombreux de vive le roi ! se font entendre. Il s'ar-

rête au milieu de l'escalier et remercie l'assemblée ; de nouveaux 

cris éclatent et se continuent jusqu'à ce que Louis-Philippe soit 

parvenu au fauteuil qui lui a été préparé. Ses quatre fils pren-

nent place à ses côtés, MM. de Nemours et d'Aumale à droite, 

MM. de Joinville et de Montpensier à gauche. 

Le roi salue à plusieurs reprises l'assemblée; il s'assied, se cou-

vre et dit ensuite : « Messieurs, vous pouvez vous asseoir. » 

L'assemblée s'étant assise, le roi tire de sa poche un papier et 

lit le discours suivant : 

« Messieurs les pairs, Messieurs les députés , 

(Ici le roi s'interrompt et verse en sanglottant d'abondantes lar-

mes; il continue. ) 
>. Dans la douleur... (nouveaux sanglots) qui m'accable, privé j 

de ce fils chéri... (le roi s'arrête de nouveau et paraît en proie à I 
une vive émotion; des cris de vive le roi! se mêlent à ses san- J 
glots) que j'avais cru destiné à me remplacer sur le trône (le roi 

pleure de plus en plus), et qui était la gloire et la consolation de 

mes vieux jours (les larmes et les sanglots du roi redoublent; il 

s'arrête et respire avec effort, puis il reprend), j'ai éprouvé le 

besoin de hâter votre réunion autour de moi. 

» Nous avons ensemble un grand devoir à remplir. Quand il 

plaira à Dieu de m'appeler à lui (la voix du roi est encore émue, 

mais peu à peu elle devient assez ferme), il faut que la France, 

que la monarchie constitutionnelle ne soient pas un moment ex-

posées à une interruption dans l'exercice de l'autorité royale. Yous 

aurez donc à délibérer sur les mesures nécessaires pour prévenir, 

pendant la minorité de mon bien-aimé petit-fils... (l'émotion du 

roi recommence et des larmes coulent de nouveau de ses yeux) 

cet immense danger. 

» Le coup qui vient de me frapper ne me rend pas ingrat envers 

la Providence, qui me conserve encore des enfants si dignes de 

toute ma tendresse et de la confiance de la France. 

» Messieurs, dit ensuite le roi avec un ton plus résolu, assurons 

aujourd'hui le repos et la sécurité de notre patrie. Plus tard, je 

vous appellerai à reprendre, sur les affaires de l'état, le cours ac-

coutumé de vos travaux. » 

La chambre paraît attendre une suite à ces paroles; mais le 

roi porte la main à son chapeau, salue et s'assied pendant que des 

cris de vive le roil répondent à ses salutations répétées. 

M. le ministre de l'intérieur se lève et dit : 

« Messieurs les députés sont admis à prêter serment entre les 

mains du roi. Je vais lire la formule du serment. » 

M. le ministre lit cette formule et appelle ensuite successive-

ment les noms de tous les députés par ordre alphabétique. 

À l'appel de son nom, chaque député répond : Je le jure. Quatre 

cents députés paraissent présents. Nous remarquons l'absence de 

plusieurs députés légitimistes; nous remarquons encore que cer-

tains d'entre eux, bien que présents à la séance, s'abstiennent de 

répondre à l'appel de leur nom. 

Pendant que M. le ministre de l'intérieur fait l'appel nominal, 

tous les regards et toute l'attention de l'assemblée se portent sur 

le roi et sur ses fils ; on étudie avec curiosité leur physionomie. 

Le roi paraît fatigué et souffrant. Pendant la prestation du ser-

ment, il demeure la tête penchée sur sa poitrine, s'appuyant 

tantôt à droite, tantôt à gauche. Les princes paraissent fermes 

et bien portants, à l'exception de M. le duc de Nemours. Tout 

le monde remarque le changement qui s'est opéré dans toute sa 

personne ; les traits du prince sont amaigris et contractés , son 

teint est jaune et malade, et la mort de son frère paraît avoir fait 

sur lui une vive impression ; nous croyons apercevoir quelques 

larmes rouler dans ses yeux. 

Quand M. le ministre de l'intérieur arrive au nom de M. Emile 

de Girardin, les regards se portent sur ce personnage qui, placé 

en ce moment derrière un commandant de gendarmerie, répond 

avec assurance : Je le jure. L'isolement dans lequel se trouve M. de 

Girardin produit une certaine sensation. 
L'appel nominal terminé, M. le garde-des-sceaux se lève et dit : 

« Au nom du roi, je déclare que la session de 1843 est ouverte. 

MM. les pairs et MM. les députés se réuniront demain au heu or-

dinaire de leurs séances pour commencer leurs travaux. » 

Le roi se lève, salue l'assemblée et descend les degrés de 

l'escalier. 
Aussitôt que le roi a quitté la salle , toutes les personnes pré-

sentent se lèvent et se précipitent vers les issues. 

A deux heures , on entend le canon des Invalides qui annonce 

la rentrée du roi aux Tuileries. 

Le discours de la couronne, ainsi qu'on l'avait prévu, n'a trait 

qu'à la régence ; quant aux autres affaires d'état, on y annonce 

leur ajournement. Avant tout, on veut, dit-on, assurer la sécurité 

et le repos de noire patrie. Rien de plus louable que cette pensée; 

rien de plus pressant aussi que de nous préserver des agitations. 

Il reste maintenant à savoir par quels moyens on pourray parvenir. 

Quiconque veut ramener l'union dans les esprits (et c'est le seul 

moyen d'assurer le repos de la patrie) doit écarter avec soin les 

causes qui peuvent entretenir les haines de parti. 

Pour nous, nous l'avons déjà déclaré, la cause la plus capa-

ble d'amener des troubles dans le pays réside dans le ministère 

lui-même. Sa mission a toujours été de comprimer l'esprit public, 

il n'y a pas manqué; aussi est-il arrivé à soulever partout les 

plus vives antipathies et à ne pouvoir plus maintenir l'ordre par 

la persuasion : c'est là un fait de notoriété publique, et du sein 

même du parti conservateur s'élèvent chaque jour de vives pro-

testations contre ses tendances. Le corps électoral a suffisamment 

manifesté ses répugnances pour qu'on ne puisse plus contester 

son impopularité. 

S'il y a urgence de prendre les mesures nécessaires pour pré-* 

venir toute interruption dans l'exercice de l'autorité royale, il im-

porte, ce nous semble, d'agir, même dans ce cas d'urgence, avec 

quelque sagesse et quelque prudence ; il importe, si on veut que 

la loi qu'on va faire soit durable, qu'elle ait l'assentiment géné-

ral. Est-ce le ministère du 29 octobre qui ralliera les esprits , 

conciliera les opinions , formera un faisceau des volontés dissi-

dentes ? L'espérer serait étrangement s'abuser. Ceux qui veu-

lent une institution sérieuse doivent donc demander préalable-

ment l'avènement d'un autre ministère et se joindre dans cette 

circonstance aux défenseurs habituels des libertés publiques. Il 

y va de l'intérêt général que les intimidateurs du 29 octobre 

soient écartés des affaires dans les circonstances actuelles ; elles, 

sont graves, ils les rendront plus graves encore, et les complica-

tions peuvent s'accumuler par le seul fait de leur impopularité. 
Qu'on ne leur laisse ni paix ni trêve. 

La première affaire à terminer, c'est la question ministérielle 

dont la solution peut ramener dans le pays des éléments de sécu-

rité ; autrement nous ne savons trop à quelles éventualités nous 

sommes réservés. Le ministère renversé , l'urgence, qu'on invo-

que à grands cris pour faire la loi, cessera d'être aussi impérieuse; 

on se mettra à réfléchir sur la nature des faits qui nous ont 

saisis , on verra qu'il n'y a pas encore péril à temporiser, et enfin 

on examinera si la chambre des députés , élue antérieurement à 

la mort du duc d'Orléans, se trouve dans des conditions suffi-

santes pour toucher à la charte et transférer les prérogatives 
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11 s'arrêta d'abord à considérer ces tristes réduits à peine éclairés par 

d'inégales ouvertures, qu'un gai rayon de soleil n'avait jamais enrichisde 

sa poussière d'or, et que livrait au jour resplendissant la chute soudaine 

de la haute el grise muraille; puis, à l'une des noires fenêtres à petits car-

reaux et percées irrégulièrement sur une des façades délabrées, un ange 

lui apparut ! Dans le pelit cadre formé par la partie inférieure d'une croi-

sée à coulisse, une pâle jeune fille, les mains croisées comme pour une 

fervente prière, les regards élevés vers les nuages, semblait remercier le 

ciel qu'elle admirait. A l'exaltation empreinte sur sa physionomie et dans 

toute son altitude, on eût dit une aveugle-née à qui la lumière se révélait 

pour la première t'ois. Léonce était demeuré immobile. A cette heure ma-

tinale, la blanche apparition, à demi couverte de son léger vêtement de 

nuit, laissait deviner un corps d'enfant amaigri par la souffrance ou par 

la privation ; une langueur touchante répandue dans tous ses mouvements 

la parait d'un charme idéal et indescriptible; faible et décolorée, elle sem-

blait une fleur que n'avaient caressé ni l'air frais du soir ni le soleil du 

matin, et qui se flétrissait à regret. 

L'astre créateur qui féconde et vivifie la nature, dont les feux puissants 

colorent la rose dans son calice, l'oiseau sous la feuille, la nacre au sein 

des ondes, et dans les veines des jeunes filles le sang généreux qui fait 

bondir leur cœur et rougir leur visage, le soleil radieux venait d'inonder 

soudainement de sa brillante lumière la froide demeure de cette débile 

enfant. Transportée d'admiration, elle ne pouvait détacher ses regards de 

ce spectacle magnifique ; lorsqu'ils descendirent sur Léonce, ils étaient 

animés d'un feu sombre et pénétrant. Le jeune homme, troublé, baissa la 

tète et s'éloigna en rêvant. 

Au milieu de tant de jouissances dont il était las, avait-il jamais pensé 

à tout ce qu'une grande, ville renferme de douleurs, qu'un peu de cet or 

qu'il jetait au vent de tous ses caprices eût consolées î Léonce avait le 

cœur bon; il fit un retour sur sa vie; il sentit comme un remords et en 

même temps le vif désir de soulager l'humanité souffrante personnifiée 

dans cette triste enfant que le hasard avait jetée sur son passage. 

— Quelques reflets du bonheur que je donnerai, se disait-il, moi im-

puissant à le trouver pour moi-même, éclairciront peut-être l'épais nuage 

d'ennui qui obscurcit ma jeunesse et que tous mes efforts ne parviennent 

pas à dissiper. 

Le jeune philanthrope improvisé rentra chez lui tout préoccupé de ses 

rêves de réforme où chatoyait, avec sa grâce poétique et mystérieuse, 

l'image d'un ange au profond et mélancolique regard. Ce jour-là, Léonce 

ne s'ennuya pas. Le lendemain, il retourna vers les décombres; il vit la 

jeune fille près de la fenêtre. Elle lui parut occupée à travailler, mais 

languissamnient et avec effort. A son côté élait assise une femme d'envi-

ron Z|5 ans dont les doigts agiles volaient sur une étoffe légère; ses yeux 

assidus ne se détournaient de son ouvrage que pour considérer avec ten-

dresse le visage décoloré de sa petite compagne qui lui montrait le ciel en 

souriant. 

Léonce, peu timide pourtant, n'osa demeurer long-temps dans cette 

contemplation, encore moins eût-il osé se présenter sans un prétexte 

plausible et honorable; mais les informations lui sont permises; peut-être 

celles qu'il obtiendra dans le voisinage lui ouvriront-elles un chemin vers 

l'angélique enfant. Du moins il apprendra qui elle est, d'où vient sa souf-

france, comment elle apparaît, vision céleste , au milieu d'une réalité 

repoussante. Pressé par sou désir curieux , il entre dans la ruelle 

sombre, véritable cloaque où les maisons en ruine ne sont guère séparées 

que par la largeur du ruisseau; il approche de la masure qui fait face à la 

brèche et dislingue, au fond de l'allée humide, l'escalier raboteux qu'il 

brûle de franchir. La crainte de manquer le but par trop de précipitation 

1 arrête. L échoppe d'un menuisier est ouverte au bas de la maison. Le 

silence du rabot fait supposer l'absence du travailleur. Sur le seuil, une 

femme allaite son enfant; c'est à elle que s'adresse Léonce ■ 
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-Oui, monsieur, Marie Delmas; pauvre petite! c'est bien triste à 16 ans. 

— Vous la connaissez? reprend vivement Léonce; de quelle maladie 

est-ele atteinte ? Sa tamille a-t-elle besoin d'assistance? pensez-vous 
qa elle accepte celle d'un étranger ? 

Un peu étourdie de ces questions pressées, auxquelles Léonce ne lui 

laissait pas le temps de répondre, la voisine compatissante posa sur ses 

genoux son enfant endormi, et, se rajustant, elle jeta sur l'étrange visi-

teur un regard où ne se peignait pas moins de sympathie que de curieuse 
surprise. 

— Si monsieur ne craignait pas de se salir au milieu de nos copeaux, je 

le prierais d'entrer, lui dit-elle avec une sorte d'hésitation que l'envie de 
causer lui faisait vaincre. 

Léonce entra d'un air distrait, et, refusant la chaise que venait de quit-

ter son interlocutrice pour lui livrer passage, il s'assit en face d'elle sur 

le bout d'un établi. 

— Eh bien 1 reprit-il avec une impatience assez visible, pouvez-vous 

me dire, madame, ce que je désire apprendre? 

— Oui, sans doute, monsieur, reprit la femme du menuisier. Si je con-

nais Marie ? Pauvre enfaut ! elle esi née ici; nous l'aimons tous... Elle est 

si douce, si patiente! 

— Elle souffre donc depuis long-temps? 

— Depuis sa naissance, ou plutôt elle languit. C'est la force qui lui 

manque. Elle serait comme une autre, si on avait pu lui donner les soins 

que reçoivent les enfants des riches; mais sa mère l'a mise au monde après 

de grands chagrins, dans un temps de profonde détresse, et Marie n'a 

d'autre famille, d'autre soutien que sa mère. Leur travail à toutes deux 

est leur seule ressource; elles brodent et font de belles tapisseries. M"' 

Delmas est adroile et laborieuse; sa fille fait ce qu'elle peut pour l'aider, 

mais elle est si faible, et le travail des femmes est si peu de chose! 

— Ne peut-on venir à leur aide ? N'est-il pas temps encore de sauver 

Marie ? 

— Je ne sais. M°° Delmas, autrefois plus heureuse, est trop fière, je 

crois, pour accepter d'un inconnu un secours qui lui semblerait une au-

mône; elle s'en offenserait peut-être. 
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entières de la royauté à une personne que la constitution n'a pas 

désignée. Si, éclairée sur les véritables droits dont elle est inves-

tie , elle se refusait à régler la grande affaire qu'on veut lui con-

fier, nous pourrions sans secousses, si ce n'est rentrer de piano 

dans les conditions de souveraineté nationale, du moins nous en 

rapprocher sérieusement et faire régner l'accord entre les diver-

ses classes de la société. Les transactions sont des délais qu'on ac-

cepte avec empressement après de longues tourmentes ; ce serait 

lo moyen de faire acte de transaction. 

A l'opposition de gauche appartient surtout le soin de faire triom-
pher les idées que nous venons d'esquisser. Depuis 1830 elle s'est 

placée constamment entre le peuple et la couronne, elle s'est en 

quelque sorte posée en arbitre entre ces deux forces ; niais sans 

équité pas d'arbitrage sérieux. L'équité veut qu'aujourd'hui elle 

crée une phase transactionnelle. C'est chose impossible avec le 

ministère actuel ; sa nature répugne à toutes concessions et ses 

antécédents les lui interdisent.il l'a parfaitement compris; aussi 

a-t-il hâte de faire voter la loi de régence. Une fois volée, l'oppo-

sition n'aura plus entre les mains les votes décisifs qu'on veut 

obtenir sans rien accorder à ses idées. N'ayant pas l'adhésion na-

tionale directement, que veut-on? une volation qui en tienne 

lieu, des voix qui pèsent au dehors et qui servent à faire 

taire toutes les protestations. En un mot, on a besoin de son 

concours ; seule elle peut donner quelque force aux mesures 

qu'on va prendre, seule elle peut imprimer à la loi quelque au-

torité. 
Elle doit le comprendre; aussi regarderons-nous avec soin 

tous ses actes, et si nous ne voyons pas qu'elle avise à donner 

au pays quelque satisfaction, nous en conclurons, non seule-

ment qu'elle a failli à sa mission, mais encore qu'elle a livré traî-

treusement les droits du pays à des ministres corrupteurs. Avec 

eux, on ne peut pas faire un pas sans tomber dans un écueil, 

prendre une mesure sans violer un principe, sans attenter à une 

liberté; on ne peut donc rien souscrire selon leurs vues sans se 

compromettre et sans manquer à ses devoirs. 

En 1830, on a bâclé la charte en invoquant les circonstances, et 

la nécessité a dominé toutes les volontés; on a commis alors une 

immense erreur. Agir de même en 1842 serait pis qu'une erreur, 

car les temps ne sont pas les mêmes : au dehors aucun peuple ne 

nous inquiète; au dedans tout est calme et les lois sont partout exé-

cutées. Les motifs d'urgence qu'on invoque ne sont pas sérieux ; 

d'ailleurs ils le seraient que nous n'excuserions pas davantage l'op-

position si elle ne tirait pas parti de son influence. La nécessité en 

politique nous paraît aussi immorale qu'en toute affaire ; si on 

n'excuse pas ceux qui volent ou qui tuent en arguant de la 

nécessité, on ne doit pas plus excuser ceux qui désertent les droits 

populaires sous prétexte de la loi de nécessité. 

A l'avènement du ministère du 1er mars, l'opposition voulait, 

disait-on, arriver à une transaction au moyen d'une transition ; 

la transition n'a pas eu de succès, et le ministère du 1« mars a 

été remercié par la couronne. 

L'occasion d'arriver sans transition à une transaction est ve-

nue ; pour l'opposition ; c'est un devoir de la saisir. La transac-

tion n'est possible qu'avant la loi de régence ; une fois cette loi 

votée, les conservateurs reprendront leurs allures insolentes et se 

riront des prétentions de la gauche. Ils sont coutumiers du fait. 

Avant le procès des ministres, la cour était aux genoux de La-

fayette et deM. Laffitte ; elle faisait lesplus grandes politesses à M. 

Barrot. Le procès terminé, on a mis de côté MM. Laffitte et Barrot 

par cette raison toute puissante qu'on n'avait plus besoin d'eux. Dès 

cette époque l'opposition voulait aussi une transaction ; elle avait 

des promesses verbales d'une révision de la charte, ces promesses 

sont allées figurer à côté du programme de l'Hôtel-de-Yille. 

En 1842 se fier à des espérances vagues, à des engagements 

anonymes, serait plus que de la duperie. L'opposition ne peut 

donc procéder qu'en exigeant de la couronne: 1° le renvoi des 

ministres actuels ; 2» une loi de réforme ; 3° l'ajournement de la 

présentation de la loi de régence jusqu'à la convocation d'une 

chambre réformée. Ces faits accomplis, nous ne serions pas dans 

les conditions complètes du droit national, mais nous nous en se-

rions rapprochés, et, pour l'opposition, il y aurait un résultat ac-

quis, puisque la transaction qu'elle recherche se serait opérée. 

Nous indiquons cette voie qui nous paraît évidemment celle 

qu'elle doit suivre, afin qu'on ne puisse pas dire qu'on n'avait rien 

à proposer, el qu'elle a dû voter d'urgenceune loinécessaire au repos 

du pays. 

Le comité électoral de Paris présidé par M. Odilon Barrot vient 

d'adresser aux comités électoraux des départements la circulaire 

suivante; elle nous paraît complètement justifiée par les circon-

stances au milieu desquelles nous sommes placés, et nous pensons 

que les électeurs auxquels elle s'adresse s'empresseront de se con-

former aux sages avis qu'elle renferme : 

Messieurs et honorables concitoyens, 

Nous nous félicilons de n'avoir point désespéré de l'esprit public dans 

notre pays, et nous vous remercions du dévouement avec lequel vous avez 

répondu à notre appel. Les élections de 1842 ont donné un démenti for-

mel et en même temps une utile leçon à ceux qui proclamaient partout 

que la France, désormais absorbée par le soin de ses intérêts matériels , 

oublierait les intérêts de son honneur et de sa liberté. Nous avons à dé-

plorer la perte de plusieurs de nos amis qui avaient donné, dans la der-

nière chambre, des garanties de fermeté et d'indépendance dans leur opi-

nion. Ils sont tombés honorablement en combattant sous leur bannière... 

Paris a donné un grand et salutaire avertissement à la couronne, et cet 

avertissement Rouen et des départements entiers l'ont répété. Ce ne sont 

pas les cris de la gftrde nationale, ni les clameurs des rues, ni les discus-

sions nécessairement passionnées de la tribune ou de la presse ; c'est la 

masse des citoyens les plus paisibles, les plus intétessés à la conservation 

de l'ordre, qui, par leurchoix, viennent rappeler au gouvernement de juil-

let les conditions de son origine. 

Espérons que la nouvelle chambre saura comprendre toute la portée de 

cet avertissement. Dans la dernière session, des symptômes non équivo-

ques de rapprochement s'étaient manifestés ; des hommes d'honneur et 

de talent, séparés par des discussions déplorables, se réconcilieront en 

adoptant pour principes les progrès modérés, proposeront et défendront 

ensemble des réformes devenues indispensables. 

C'est sans aucun doute sous l'influence de ce sentiment qu'un grand 

nombre de nos correspondants ont manifesté le désir de voir se continuer 

et se régulariser les relations que les dernières élections avaient établies 

entre nous. 

Nous nous empressons de répondre a ces vœux. Il nous paraît de la 

plus haute utilité que les citoyens réunis en comités électoraux conti-

nuent à surveiller la formation des listes électorales, en tout ce qui se rat-

tache à l'exercice libr<> et complet des droits électoraux. Il faudrait que 

les comités se réunissent au mois de mars ou de mai, au moment où le 

travail de révision des listes com nence; il faut que les réunions aient lieu 

dans chaque canton , attendu que c'est au chef-lieu que se fait le travail. 

Le comité central du chef-lieu de chaque arrondissement électoral convo-

quera ces réunions centrales et dirigera les opérations. 

i»aris, le 36 juillet f $4$. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Une circulaire datée du 15 juillet, émanée de la réunion Bar-

rot et signée de dix députés, MM. Odilon Barrot, Isambert, Havin, 

Guyet-Desfonlaines, Stourm, Gautier de Rumilly, de Beaumonl (de 

la Somme), AbatuccietChambolle,aété adressée aux comités élec-

toraux des départements. C'est un journal anglais qui l'a publiée 

le premier et qui y voit, tant la presse anglaise est instruite de ce 

qui nous touche , l'intention de constituer des juntes révolution-

naires de salut public. Que ce journal se rassure : M. Odilon 

Barrot n'est pas révolutionnaire, et jamais circulaire n'a été plus 

inoffensive. 

Ce n'est pas qu'elle ne contienne de bons avis. Elle est d'abord 

rédigée dans un sentiment d'honnêteté qui fait honneur au chef 

de la gauche constitutionnelle ; elle proteste noblement contre les 

défections de certains apostats ; elle fait ensuite aux comités élec-

toraux des recommandations que nous aimons à reproduire, en 

priant tous les comités indépendants , dynastiques ou non , d'en 

faire leur profit. 

« Il nous paraît de la plus haute utilité , dit la réunion Barrot, 

que les citoyens réunis en comités électoraux continuent à sur-

veiller la formation des listes électorales el tout ce qui se rattache 

à l'exercice libre et complet des droits électoraux. Il faudrait que 

les comités se réunissent au mois de mars ou de mai, au moment 

où le travail de révision des listes commence. Il faut que les réu-

nions aient lieu dans chaque canton , attendu que c'est au chef-

lieu que se fait le travail. Le comité central du chef-lieu de cha-

que arrondissement électoral convoquera ces réunions cantonnales 

et dirigera les opérations. » 

Cette révision des listes est de la plus haute importance. La 

chambre actuelle a été nommée sous l'influence d» • 

tuel, et tous les hommes de quelque portée sont d'à ™
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Aussitôt après le départ du roi, les employés du Garde-\I 
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préparé pour la cérémonie, et des ouvriers ont démoli les 'h"
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— On répète complaisamment dans certains journaux o 

duchesse d'Orléans aura la tutelle de ses enfants, et on serM 

dire que si elle est privée de la régence, elle obtiendra du m 

une compensation , en devenant, de par la loi qu'on va youï* 
tutrice des comtes de Paris et de Chartres. ' 

Mais cette concession n'en est pas une. Aux termes du f- ) 

civil, la tutelle d'un mineur appartenant de plein droit eu*
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vivant des père et mère, le futur projet de loi accorde sénèxea'' 

ment à la veuve ce qu'on ne pourrait légalement lui refusers & 
la déclarer incapable ou indigne. 

A Paris l'opinion est toujours pour Mme la duchesse d'Oiléa 

parmi les hommes qui admettent le droit que va s'arroser 
chambre actuelle de faire une régence. 

— La foule ne cesse de stationner sur la place du Parvis et ses 

abords pour voir les préparatifs qui se font à Notre-Dame pour 

les funérailles du duc d'Orléans. Un poste de gardes municipaux 

veille autour des travaux et garde lés portes de la cathédrale 

pour empêcher au public d'en approcher. Toutefois, on a dis-

posé le choeur de manière à pouvoir laisser circuler dans les gale-
ries du pourtour. 

On dresse en ce moment les charpentes pour la décoration du 

portail. 

— Le National a signalé, il y a peu de jours, l'incroyable abus 

qui avait été fait du télégraphe pour faire échouer à Lannion 

la candidature du général Thiard. À coup sûr, s'il y avait une 

loi de responsabilité sérieuse pour les ministres, un pareil fait ne 

resterait pas impuni. A défaut de sanction pénale, la réprobation 

publique se fera jour dans la chambre, et voici comment le Na-

tional parle de l'effet qu'y a déjà produit la nouvelle de cette 

manœuvre : 

« Cet abus du télégraphe, cette frauduleuse dénonciation d'une 

candidature improvisée à laquelle l'honorable général ne s'était 

prêté qu'à son corps défendant, ce mensonge commis dans le seul 

but de larronner une élection, cette complicité déshonorante im-

posée par un ministre à des subalternes, tout cet amas de dé-

loyautés a excité aujourd'hui dans la chambre une réprobation 

universelle. Toutes les opinions se sont accordées à flétrir la félo-

nie du ministère; et ceux-là qui ont profité de ses manœuvres frau-

duleuses faisaient chorus avec les plus indignés. 

» Le ministère, du reste, sera mis en demeure d'expliquer pu-

bliquement sa conduite et de se justifier. Ses journalistes n'ont 

pas eu, à ce qu'il paraît, assez de dextérité pour embrouiller la 

question, ni même assez d'effronterie pour l'essayer.Nous verrons 

si M. Duchâtel aura plus de bonheur ou plus d'audace.» 

— M. de Lamartine, qui est un des plus fermes soutiens, au 

dire de ses amis, de la dynastie actuelle, exprime toujours mal-

heureusement ses pensées. Il y a peu d'années, il écrivait à un 

Léonce demeura un instant comme absorbé; puis, se levant tout-à-coup, 

il porta la main à son front comme s'il était frappé d'un trait de lumière, 

et sortit, non toutefois sans remercier avec effusion celle qui, la première, 

lui avait parlé de Marie. 

Le moyen d'arriver chez Mœe Delmas était trouvé; cependant il se passa 

quelques jours sans que Léonce pût revenir. M"" de Beaulieu était partie 

pour la campagne, et sou fils, suivant les habitudes d'une affection filiale 

qu'aucun écart ne lui faisait jamais sacrifier, l'avait accompagnée et instal-

lée dans le château qu'elle habitait tous les ans pendant l'été. La pro-

priété de M"e de Beaulieu était située près de Mantes, sur les bords de la 

Seine ; mais bien que le voyage ne fût pas long , Léonce était impatient 

du retour, et ce fut à grande peine qu'il accorda deux jours à sa mère ; 

le troisième, il était à Paris, elle lendemain, sans s'arrêter à l'échoppe, il 

montait résolument l'escalier de Marie. La clé est sur la porte! Jamais son 

cœur ne s'est senti si à l'étroit dans sa poitrine; il frémit d'une crainte 

inconnue, et jamais plus pures émotions n'ont agité son ame. Transformé 

comme à son insu, il appuie deux mains tremblantes sur son cœur étonné 

qui envoie une prière à ses lèvres. Il ouvre. Marie est seule, à demi cou-

chée sur un pliant placé près de la fenêtre. Léonce n'a pas prévu ce tête-

à-tête. Le sentiment de sympathique charité qui le pénètre et qu'embar-

rassent mille susceptibilités délicates en est troublé ; l'enfant a tourné vers 

lui des yeux tranquilles, mais surpris. 

— Vous vous trompez sans doute, Monsieur, lui dit Marie frappée de 

son hésitation. 

— Je ne crois pas, Mademoiselle, répond Léonce un peu raffermi. N'est-

ce pas ici que demeure M016 Delmas? 

—Oui, Monsieur. 

—Pardonnez-moi, dit Léonce en s'avançant, d'être entré d'une manière 

si brusque. Je ne savais... v
0

us reposiez peut-être? 

— Rassurez-vous , Monsieur , reprit Marie d'une voix faible et péné-

trante, vous ne m'avez pas dérangée. 

—Vous paraissez souffrante. 

—l'as plus que de coutume, au contraire. 

Et les yeux de la jeune malade se tournaient vers la fenêtre ouverte qui 

laissait entrer la tiède chaleur et la lumière luxuriante d'une belle matinée 

de printemps. . . 
— Vous demandiez ma mère , Monsieur, continua Marie. Elle va ren-

trer ; mais si je puis la suppléer... 
—Oh ! si vous le permettez, je l'attendrai, interrompit vivement Léonce. 

— Veuillez donc vous asseoir. . 
Et Marie indiquait de la main à l'élégant jeune homme un vieux fau-

teuil de bois peint, recouvert en tapisserie jadis belle , mais dont les cou-

leurs passées attestaient l'âge vénérable ; c'était le siège le plus conforta-

ble de la modeste chambre où se carraient quelques chaises de paille. 

Léonce, en s'asseyant, jeta un coup d'œil autour de lui plutôt par em-

barras que par curiosité ; toutefois Marie et ce qui l'entourait le frappaient 

d'un égal élonnement. Les manières de la jeune fille , le choix de ses ex-

pressions dans-le peu qu'elle avait dit, sa complexion délicate, la perfec-

tion de ses petites mains, la noblesse et la pureté des lignes de son visage, 

tout en elle formait contraste avec sa situation , et M. de Beaulieu l'eût 

trouvée plus à sa place dans le boudoir d'une duchesse que dans cette 

sale maison et dans ce réduit abandonné. La chambre, assez grande et sur 

laquelle étaient pris une alcove et deux cabinets, ne contenait que les 

meubles indispensables ; mais on remarquait, dans un certain arrange-

ment général, dans la place bien appropriée de chaque chose, le goût, le 

soin, la propreté recherchée qui se sentent et ne se décrivent pas. Quel-

ques débris d'un luxe effacé semblaient protester contre la pauvreté pré-

sente. Le petit miroir entouré de bois qui pendait au milieu de la chemi-

née faisait une mine toute honteuse entre deux riches cadres dont le 

temps avait noirci les belles moulures dorées. Chacun de ces cadres ren-

fermait un portrait en miniature d'une touche à la fois fine et vigoureuse, 

d'un dessin correct et gracieux ; ces deux portraits, véritables objets 

d'art , et dont la date, à en juger par le costume , devait être d'environ 

vingt ans, étaient ceux du père et de la mère de Marie. Un grossier rideau 

de laine d'un brun rougeâtre, suspendu à la fenêtre près de laquelle était 

couchée la languissante fille, entourait la tête de son lit et colorait sa 

blanche figure des chauds reflets dont il teignait la lumière. Dans l'em-

brasure de cette même croisée, et devant les regards de cet ange du sacri-

fice, était placée la divine image du consolateur des douleurs humaines, un 

petit crucifix d'ivoire d'un travail merveilleux. Léonce s'en approcha, et 

comme il l'admirait: 

— C'est un souvenir sacré, inviolable, lui dit Marie ; tout ce qui reste à 

ma mère de l'héritage maternel, un don fait au lit de la mort et qu'aux 

plus mauvais jours nous aurions frémi de sacrifier. Dieu nous en récom-

pense; quand la patience m'abandonne, je prie en regardant le Christ 

sur sa croix, et toujours il envoie à la pauvre Marie la résignation dont 

elle a besoin. 

— Il vous donnera mieux que cela, reprit Léonce attendri ; le ciel qui 

est juste ne vous a pas condamnée à d'éternelles souffrances. A votre âge, 

doit-on se délier de l'avenir? Une part de bonheur vous attend. 

— J'ai envie de le croire, reprit gaîment la jeune fille en écartant son 

rideau. Ce splendide soleil me rend si heureuse! C'est la gloire de Dieu, 

c'est sa puissance, c'est sa bonté révélées 1 Pour nous, pour toute la terre, 

c'est la joie, c'est la vie ! Est ce que je vivais avant de le voir? Oh ! s'il 

m'était ravi, si je ne le voyais plus, j'en mourrais! Je le contemple et le 

bénis tout le jour; le soir, je le suis tristement quand il me quitte, et le 

matin je m'éveille à son premier rayon. 

Marie avait surmonté sa faiblesse; sa voix était vibrante, son regard 

animé, et, bien que Léonce eût été frappé lui-même de l'heureuse et sou-

daine métamorphose qu'avait opérée la chute de la haute muraille pour 

les tristes habitations qu'elle couvrait de son ombre humide, il s'éton-

nait un peu de cette exaltation qui avait quelque chose de fébrile. Marie 

s'en aperçut. 

— Pardonnez-moi, Monsieur, ajouta-t-elle d'un ton plus calme en por-

tant sur Léonce un de ses profonds et mélancoliques regards, pardonnez-

moi cette effusion involontaire; vous comprendriez mon bonheur si vous 

aviez vu ma prison. 

— J'ai vu votre' délivrance, interrompit le jeune homme; j'ai vu tom-

ber l'affreux rideau de pierre : sa chute m'a révélé ces obscures et étroi-

| tes demeures, et j'ai compris la joie qu'y devaient apporter les feux ar-

dents de ce beau ciel ouvert. 

— Oh ! vous n'avez pas deviné la mienne. 
— Et pourquoi, Marie, ne vous aurais-je pas comprise? demanda 

Léonce avec une vague inquiétude. Pourquoi aviez-vous sujet d être 

plus joyeuse qu'aucun de ceux qui partageaient avec vous ces vivantes 

sépultures? 

— Pourquoi? Parce qu'ils les peuvent oublier, parce qu'ils les quittent, 

parce qu'une fois la semaine au moins ils s'envolent, heureux oiseaux, 

pour chanter au soleil, se sentir vivre sous l'ardeur de ses rayons, le voir 

luire dans le beau fleuve où il se baigne, dont il caresse les flots, pour le 

voir dorer les blés, mûrir lés raisins! Mais moi qui n'ai point d'ailes, moi 

qui ne franchissais pas le seuil de mon tombeau!... 
— Quoi ! Marie, interrompit involontairement, quoi! jamais! 

— Jamais, monsieur. Jamais je ne suis sortie d'ici depuis que les or 

de ma mère ne me portent plus. Une fois, une seule , elle a voulu me vo 

heureuse : on m'a emportée dans une voiture à la campagne. J ai c 

mourir de joie. Mais le lendemain, mais les jours suivants, quelle triste» • 

quels regrets! J'étais près de blasphémer. Oh! je n'ai plus voulu n 

bonheur qui me coûtait si cher. Mais à présent il est venu me chercn 

C'est tous les jours fête pour moi. .. .
 m

. 
Et Marie promenait ses heureux regards autour de cette chambre 

bre naguère et qu'inondait en ce moment l'éblouissante clarté d un 

de midi. . J. „^
an

de 
— Pourtant, ajouta-t-elle en souriant, ce beau visiteur tau g. 

honte à notre chétif réduit, Jamais je n'avais remarqué le aelaDreu ^ 

de ce qui nous entoure comme je le fais depuis que le soleil hono 

débris de son indiscrète splendeur. . , j
n

ter-
— Quel autel serait digne de celui dont la nature est le temple. i 

rompit Léonce. Il se glorifie dans ce qu'il anime, et c'est en vous, a 

qu'il manifestera sa puissance. 
La porte s'ouvrit; une femme petite, maigre et propre entra. 

— C'est ma mère, dit Marie. 
Léonce s'était levé. M" Delmas s'approcha de lui.

 br0
. 

— Madame,dit-il, je viens de la part de ma mère vous conner 

derie et savoir si vous pouvez vous en charger. talent. 
— Bien volontiers, monsieur, si ce n'est pas au-dessus ae w« 

— Non. assurément, c'est un mouchoir fort simple. 

— Madame'votre mère est-elle pressée? 

— Pas précisément. ? 
— Voulez-vous bien me donner son nom et son adresse 

— Elle est à la campagne, et c'est moi qui tiendrai. fl
 s

. 

En achevant ces mots, Léonce posa sur la «a»'
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trouvait un paquet soigneusement enveloppé et s profonde e 
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(La suite à un prochain numéro.) 
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te a encore commencé aujourd'hui avec apparence de hausse ; avant 
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it demandée à 79 45 et 47 1/2, et elle a ouvert au parquet à 

usse a continué après l'ouverture, et la rente a été demandée à 77 65 ; 
le discours du roi a été connu, il y a eu une réaction rapide en baisse , 

lorsilue tombée à 77 4">. Jusqu'à la fin de la bourse elle est restée flottante 

e
tla
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cour3 3t ce
lui de 7"j55; mais.au moment de la clôture, elle a fléchi de nou-
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 Ti fermé au parquet à 7740. Dans la coulisse, elle est restée offerte à 77 45. 

"r" fi/0 H7 60. — Quatre et demi 0/0, 000 00. — Quatre 0/0, 101 55. — 
00 '77 65.—Banque, 5195 00. — Obligations de Paris, 1266 25.— 

Tr<"|S OÛOOo —Dette active d'Espagne, OOJO'O. — Etats-Romains, 1051/2. — 

• n'il belge, 102 7/S. — Trois 0/0 belge, 00 00. — Banque belge, 000 00. — 

Caisse Laffitte, 1020 00, 0000 00 -Emprunt de 1841, 0000. 

On lit dans le Commerce : 

Il n'est plus possible de s'y tromper , nous sommes encore une fois en 

nleine mystification. Nous voyons recommencer les fraudes, les déser-

tions les intrigues qui ont amené la dissolution de la majorité de 1839, 

oui ont conduit la gauche à sa décomposition et à sa déconsidération après 

le ministère du 1er mars. Il faut rendre cette justice à M. Thiers qu'il ne 

s'épuise pas en frais d'imagination, car nous assistons à la reproduction 

d une comédie entièrement semblable dans ses moyens et ses ressorts à 

celle de 1840. 
Qu'on se rappelle, en effet, la manœuvre de M. Thiers à cette époque. 

Dès que le traité du 15 juillet fut connu, il jeta feu et flamme; il chantait 

la Marseillaise; ses journaux étaient remplis de manifestations belli-

queuses; il armait avec fracas; les millions fuyaient entre ses doigts 

comme à travers un crible ; il montait même tous les jours à cheval. Mais, 

au milieu de ses forfanteries, il faisait, à chaque événement, un pas en 

arrière, qu'il avait soin de couvrir par des fanfares de plus en plus écla-

tantes. Il répondait à la prise de Beyrouth par les paroles les plus hau-

taines et par le rapport de l'amiral Lalande. Les Anglais s'emparaient de 

Saint-Jean-d'Acre; il tirait à demi son épée, et faisait en même temps rentrer 

laftotteàToulon. Jamais, disait-il, il ne supporterait le blocus d'Alexandrie; 

le blocus fut établi, et M. Thiers se mit à rédiger l'immortelle note du 

8oclobre. Dès lors le tour était fait. Derrière tout ce bruit, M. Thiers, sui-

vant l'expression de la cour, nous avait fait avaler la question d'Orient. 

Il ne lui restait plus qu'à se retirer plein de gloire et de fierté, pour 

aller faire voter à M. Barrot et à ses amis l'embastillement de Paris, l'ex-

tension des cadres de l'armée permanente, le déficit et l'établissement du 

régime militaire. 

Maintenant il s'agit de faire pour l'intérieur ce que M. Thiers a si heu-

reusement accompli pour l'extérieur, tes élections avaient désavoué et 

compromis le système; le compère du château se dévoue pour le sauver. 

Pour cela se ralliera-t-il publiquement au cabinet ? Un esprit vulgaire le 

ferait peut être; mais M. Thiers a besoin d'entraîner certaines crédulités 

de l'opposition : c'est son rôle et son utilité depuis quelques années. Alors 

il refait, à l'égard de M. G uizot, ce qu'il a fait contre lord Palmerston. Les 

injures, les menaces, les attaques pleuvent sur la personne du ministre. 

Comment ensuite refuser un ajournement à un adversaire si acharné? 

Ne pouvait-on pas laisser prendre la Syrie et accabler le pacha lorsque 

M. Thiers se préparait avec tant d'ardeur à faire la guerre au printemps? 

Ne peut-on pas laisser quelque répit au système et à M. Guizot, passer 

par-dessus la présidence, se taire sur la vérification des pouvoirs et la cor-

ruption électorale, adopter l'adresse sans discussion, accepter silencieuse-

ment la loi sur la régence, lorsque M. Thiers jure ses grands dieux qu'a-

Prèstoutes ces concessions il livrera au ministère une bataille à mort, 

°n ses terribles coups n'auront plus à frapper la monarchie ? 

On lit dans le Courrier du Bas-Rhin : 

Les gouvernements prussien et hollandais s'occupent activement d'ac-

ceiérer les transports du Rhin par le remorquage à vapeur. Une première 

'■wpagnie constituée à cet effet à Cologne se propose d'exploiter la ligne 

«Rotterdam
 el

 d'Amsterdam; sou service, qui doit commencer sous peu, 

/lerapar bateaux en fer ayant un tirant d'eau fort réduit et au moyen 

v
 m remorqueurs dont l'exécution a été confiée à M. Gavé, de Paris. 

« seconde société établie à Mayence doit desservir la ligne du Rhin su-

iveur jusqu'à Strasbourg, et, comme la première, s'est, à cet effet, adres-

constructeurs français. 
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On lit dans le Patriote de Saône-et-Loire : 

C'est avec le plus vif empressement que nous nous chargeons, d'après 

la proposition qui nous a été faite dans notre dernier numéro, de recevoir 

le produit des souscriptions mensuelles en faveur des familles des détenus 

politiques. Le montant en sera adressé , suivant le vœu des souscripteurs, 

à M. Lamennais, chargé d'en faire l'application. 

Nous sommes en mesure d'attester aujourd'hui la sympathie avec la-

quelle cette pensée patriotique et philanthropique a été accueillie par bon 

nombre de nos concitoyens. Ge résultat n'a pas trompé nos prévisions. 

On lit dans l'Emancipation : 

Des lettres particulières arrivées de Paris ont apporté une nouvelle qu'il 

suffit de donner pour en faire comprendre l'importance. 

On annonce que M. Laffitte rouvrira ses salons le 26 de ce mois aux 

hommes politiques, comme il le fit en 1830, lorsque les circonstances 

devinrent graves pour le gouvernement. 

La question de la régence étant aujourd'hui la pensée qui fait fermen-

ter toutes les têtes, c'est de la régence qu'on s'occupera chez M. Laffitte. 

11 paraît, d'après ce qu'on nous mande, qu'on aurait le projet de con-

tester aux chambres le droit de nommer le régent et d'obtenir qu'on en 

appelât aux assemblées primaires. 

Ce mode sera-t-il admis? Quels moyens prendra-t-011 pour le faire ad-

mettre? C'est là ce que ne dit pas la lettre que nous avons reçue. 

Nous devons attendre de nouveaux détails. 

On lit dans le National : 

On nous écrit de divers départements du sud-ouest que pendant plu-

sieurs jours les malles-postes ont été retenues par MM. les préfets pour 

l'usage de MM. les députés ministériels ; de telle sorte que ceux de l'op-

position ont dû se contenter, pour venir à Paris, de la voie plus lente des 

diligences. On ne nous dit pas aux frais de qui a eu lieu cet accaparement 

des màlles-postes. 

On assure qu'un des députés réélus de la gauche doit déposer sa dé-

mission sur le bureau de la chambre, dès que la loi sur la régence sera 

présentée, par le motif qu'il n'a pas reçu des électeurs de pouvoirs à cet effet. 

Nous lisons dans i'Eclair de Bruxelles : 

Dans un de nos derniers numéros, répondant au Standard qui mena-

çait la Belgique de reptésailles dans le cas où la convention avec la France 

serait admise, nous avons dit que le ministère anglais se garderait bien 

d'entrer dans cette voie funeste et qu'un simple regard jeté sur la balance 

commerciale entre les deux pays l'empêcherait de commettre une pareille 

faute. Cette balance , nous avons promis de la reproduire dans tout ce 

qu'elle peut avoir d'intéressant ; nous allons la mettre sous les yeux de nos 

lecteurs : 

Le chiffre des importations anglaises en Belgique a été , en 1841, 

de 66,263,721 

Le chiffre des exportations de Belgique en Angleterre est de 16,226,391 

Différence 49,937.330 

Sur cette somme brute, les importations anglaises consommées dans le 

pays s'élèvent à 44,368,292 

Le total des marchandises belges importées en Angleterre 

est de 14,326,655 

La balance en faveur des produits ahglais est donc de. . . . 30,041,637 

INDUSTRIE LIMÈRE. 

On lit dans le Moniteur belge : 

Plusieurs journaux ayant imparfaitement rapporté la lettre écrite à 

MM. les 'gouverneurs par M. le ministre de l'intérieur, nous en rétablis-

sons le texte : 

« Bruxelles, le 18 juillet 1842. 
« Monsieur le gouverneur , 

» La convention qui excepte la Belgique des effets de l'ordonnance du 

26 juin a été signée à Paris samedi au soir, le 16. Le gouvernement fran-

çais s'engage à rétablir sur notre frontière le tarif antérieur à l'ordonnance. 

Le tarif sur notre frontière ne pourra être augmenté ; et si le tarif des au-

tres frontières subit une diminution de plus d'un sixième, une diminution 

analogue devra être faite sur notre frontière, de manière qu'il y ait tou-

jours entre le tarif appliqué à notre frontière et le tarif des autres fron-

tières la différence de trois à cinq. C'est donc un système de droits diffé-

rentiels au profit de notre industrie linière. 

» Le gouvernement belge s'engage 1° à réduire à 50 centimes les droits 

de douanes sur les vins en cercles par 100 litres, à 2 fr. pour les vins 

en bouteilles, et de 25 0/0 l'accise ; 2° à réduire de 20 0/0 les droits sur 
les soieries. 

» Ces réductions sont stipulées dans le traité au profit de la France; mais 

la Belgique peut les accorder à d'autres pays, si elle le juge de son intérêt. 

» II est bien entendu que sur notre frontière autre que la frontière limi-

trophe de la France le tarif sera élevé au taux de l'ordonnance du 26 juin, 

mesure que nous aurions prise même sans qu'il y «ût d'arrangement 

avec la France, comme le prouvent l'arrêté royal du 26 juillet 1841 et la 

loi du 25 février. 

» Toutefois les exceptions concernant certains fils de l'Allemagne et de 

Russie sont maintenues. 

» La durée de la convention est fixée à quatre ans, à partir du jour des 
ratifications. 

» L'ordonnance du 26 juin cessera ses effets le jour où la convention 

sera exécutoire. 

» Provisoirement l'ordonnance a été prorogée au 15 août. On suppose 

que même avant cette époque les ratifications auront pu être échangées à 

la suite du vote des chambres belges ; dès lors l'ordonnance cessera plus tôt 

ses effets. 

» Dès à présent la sécurité est rendue à l'une de nos plus grandes in-

dustries; le travail peut continuer partout ou être repris, puisqu'au plus 

tard le 15 août, le marché français doit s'ouvrir de nouveau. -

» Le minisire de l'intérieur, NOTHOMB. » 

La France vient de perdre un de ses plus illustres citoyens, l'armée une 

de ses gloires les plus pures ; le baron J. Dominique Larrey, membre de 

l'Institutde France et de la plupart des académies d'Europe, commandeur 

de l'ordre royal de la Légion-d'Honneur, ex-inspecteur-général et chirur-

gien eu chef de la grande armée, de la garde et de l'hôtel des Invalides, est 

décédé à Lyon lundi 25 juillet. 

N'écoutant que son dévouement et son courage, le baron Larrey avait 

voulu se charger de l'inspection du service de santé dans nos possessions 

d'Afrique; il a succombé, en revenant d'Alger, auxatteintes d'une maladie 

contractée au milieu des fatigues de ce pénible voyage et dans l'exercice 

de ses nobles fonctions. La mort l'a frappé à 76 ans,s'occupant encore des 

intérêts et du bien-être de nos braves soldats auxquels il avait consacré sa 
vie entière. 

Né dans le département des Hautes-Pyrénées, à Beaudeau, près Ba-

gnères de Bigorre, il vint à Paris en 1787, après avoir fait ses études 

à Toulouse et commencé l'étude de la chirurgie sous la direction de 

son oncle Alexis Larrey, chirurgien en chef de celte ville. Il ne dut qu'à 

ui-même ses succès et sa position. Nommé au concours chirurgien de ma-

rine, il lit en cette qualité un voyage dans l'Amérique septentrionale à bord 

de la frégate la Vigilante. Licencié à son retour, il revint à Paris repren-

dre ses études médicales et obtint au concours la place de second chirur-

gien interne aux Invalides. 

Attaché en 1792 à l'armée du Rhin, il imagina et fit organiser sous ses 

yeux un système d'ambulances volantes qui fournissaient aux chirurgiens 

les moyens de suivre tous les mouvements de leurs corps respectifs et de 

donner des secours aux blessés au moment même où ils étaient atteints. De 

1794 à 1796, il fut tour à tour chargé de la direction des hôpitaux de Tou-

lon, où il fonda une école de chirurgie et d'anatomie, d'Antibes, de Nice, 

et nommé directeur du service chirurgical à l'armée des Pyrénées-Orien-

tales, et, après la paix, professeur à l'école du Val-de-Grâce. 

Bientôt il fut appelé par Bonaparte en Italie, el il rendit à l'armée d'é-

minents services. Il fut avec Desgenettes de l'expédition d'Egypte, et tous-

deux, dans cette difficile campagne, se montrèrent à la hauteur des postes 

qu'ils remplissaient. A Saint-Jean d'Acre, Larrey parvint au péril de sa 

vie, car il y fut blessé, a faire conduire eu Egypte les blessés de l'armée. 

Au sk'ge d'Alexandrie, le premier il fit
 lU

er des chevaux pour nom t ir ses 

soldats blessés. 

Revenu en France, il fut nommé en 1802 chirurgien en chef de l'hôpi-

tal de la garde des consuls, en 1804 officier de la Légiou-dTloniieur, et 

en 1805 inspecteur général du service, de. santé des armées. Il lit en cotte 

qualité les campagnes d'Allemagne, de Prusse, de Pologne, d'Espagne. A 

Eylau, où un froid intense rendait son service pénible, il courut les plus 

grands dangers en portant des secours à nos soldats blessés; il reçut sur le 

champ de bataille la croix de commandeur de la Légion-d'Honneur. 

En Espagne, il partagea ses soins cnlre les prisonniers français et les 

prisonniers anglais ; il contracta le typhus parmi ces derniers. 11 donna 

égalemenlde grandes preuves décourage et d'habileté à VVagram, à VVurt-

chen, à Bautzen. 
Dans la campagne de Russie, de douloureuse mémoire, il multiplia ses 

efforts en raison des besoins et de la diminution journalière du nombre de 

ses collègues. Que de braves alors lui durent encore la vie 1 II opérait 

en plein air, sur le champ de bataille, et souvent avec succès; il se dépouil-

lait pour ses pauvres malades. Il trouva encore moyen de se surpasser à 

Waterloo, où il fut blessé et fait prisonnier. 

La Restauration nc put moins faire que de reconnaître les services ren-

dus à la patrie par cet illustre citoyen : Larrey fut nommé chirurgien en 

chef de la garde royale. Aux Invalides, il continua à vivre au milieu de ses 

amis, de ses frères d'armes, dont un si grand nombtedéjà lui devait la vie. 

Jusqu'à ses derniers moments il a fait un service actif dans l'armée; son 

expérience et ses conseils ont eu une grande influence sur les améliorations 

introduites au sein des hôpitaux et de la chirurgie militaire. Soldat intré-

pide, chirurgien habile, savant remarquable, Larrey se distinguait encore 

par uoe rare probité, par une haute morale, par des vertus privées qui lui 

avaient concilié l'estime et l'affection de tous ceux qui le connaissaient. 

Napoléon, se souvenant de lui sur le rocher de Sainte-Hélène, l'établit un 

de ses exécuteurs testamentaires. En lui donnant une mission délicate à 

remplir, il a écrit dans son testament : « C'est l'homme le plus vertueux 

que j'aie connu. » 

Au milieu des agitations de la vie militaire, des campagnes et des com-

bats, malgré les occupations nombreuses qui le pressaient de toutes parts, 

Larrey a su trouver le temps de consigner dans de nombreux travaux le 

résultat de son expérience et de ses études : il a été collaborateur du grand 

ouvrage sur l'Egypte; il a composé divers mémoires sur plusieurs sujets 

spéciaux, sur la peste, sur l'ophlhalmie d'Egypte,sur lalèpre.Ses recher-

ches sur le tétanos traumatique l'ont amené à des résultats curieux sur 

la division que l'on peut établir entre les principaux nerfs de la vie de 

relation. Le grand dictionnaire des sciences médicales, les bulletins de la 

Société médicale d'émulation , les actes de la Société de la faculté de mé-

decine et d'autres recueils scientifiques ont reçu de cet écrivain d'excel-

lentes communications. Sa Relation chirurgicale de l'armée d'Orient, 
ses mémoires de chirurgie militaire et ses Campagnes seront toujours des 

sources d'instruction où les officiers de santé iront puiser des règles de 

conduite et trouveront des préceptes établis sur l'observation et confirmés 

par une immense pratique. 

CItr»»3f|uc. 
LYON. 

Hier malin, un service funèbre a été célébré à l'église primatiale 

de Saint-Jean en mémoire des victimes des trois journées. Des cé-

rémonies analogues ont eu lieu dans les temples consacrés aux 

cultes dissidents. 

— L'ordonnance qui prescrivait d'enlever de la voie publique 

tous les chiens non muselés tombe en désuétude. Nos rues sont de 

nouveau encombrées de chiens dont la moitié au moins est en 

contravention. Cependant les chaleurs ne sont point passées. 

— Le pavage en pierres cubiques de la nouvelle rue du Palais-

de-Justice est fort avancé, mais ce serait avoir fait peu de chose 

si tout le Palais n'était pas entouré du même pavage. 

— Lundi dernier un événement dont les suites n'ont pas été 

aussi fâcheuses qu'on l'avait craint d'abord est arrivé à la Mula-

tière, aux environs du pont de ce nom. 

Deux individus, le mari et la femme, se trouvaient sur le che-

min de'halage au moment où la corde d'un équipage qui remon-

, tait la Saône à l'aide de chevaux était en repos sur le parapet. 

. Ils voulurent franchir cette corde qui, mise aussitôt en mouve-

ment, les renversa et les jeta à dix pas de là au bord de la rivière. 

Ils furent relevés et aussitôt transportés à l'Hôtel-Dieu dans un 

s état qui donnait de sérieuses inquiétudes; mais il paraît que l'émo-

tion seule les avait agités, car hier matin même ils se sont trouvés 

■ en état de sortir de l'hôpital. 

| — Mardi soir, dans un endroit de la rue Maneval, au-dessus 

, des Collinettes, le sol s'est tout-à-coup affaissé et a laissé une 

large et profonde ouverture près de la maison portant le no 7. 

Î Les habitants de cette maison, effrayés, se sont enfuis à la hâte; 

depuis, quelques uns d'entre eux sont cependant rentrés. On n'a 
3 heureusement à déplorer aucun fâcheux accident. 

Il faut espérer que l'administration de Lyon n'imitera pas celle 

de la Croix-Rousse qui n'a encore pu faire combler une excavation 

5
 du genre de celle dont nous venons de parler et qui existe depuis 

i près de quatre mois dans la rue Janin. 

t —Il existe autour de nous des associations de vagabonds qui 

sont indubitablement les auteurs de ces vols audacieux et fréquents 

^ dont on se plaint dans l'intérieur et aux environs de la ville ; 

aussi la police ne saurait se montrer trop vigilante pour les saisir, 

et la justice trop sévère pour les punir. L'un de ces individus sans 

aveu a été arrêté il y a quelques jours dans un café élégant du 

quai du Rhône, où il avait été reconnu par un de nos honorables 
s négociants, à qui il avait demandé d'autorité de l'argent dans plus 
e d'une circonstance, et dont il avait envahi la maison de campa-

_ gne avec trois autres individus de son espèce, dont on ne s'était 

t
 débarrassé qu'en leur donnant tout ce qu'ils avaient demandé. 

—Le numéro 12 du Journal de Médecine de Lyon vient de pa-

t raîlre; il contient les matières suivantes : 

Fragment d'un cours de pathologie générale, par M. le docteur 

^ de La Prade ; 

s
 Réflexions cliniques sur les pneumonie, pleuro-pneumonie et pleu-

j résie, par M. le docteur Rater ; 

Mémoire sur le traitement des pierres arrêtées dans le canal de 

l'urètre à la suite de l'opération de la lilhotritie, par M.Bonnetv 

s Clinique d'accouchement, service de M. Nichet. 

I DÉPARTEMENTS. 

SOIES.—La situation est critique. Avant la mort du duc d'Or-

1 léans elle élait déjà très-fâcheuse, et il est facile de comprendre 

- que cette catastrophe, qui remet en problème tant de hautes ques-

- lions, ne pouvait aucunement l'améliorer. Depuis 1829 cl; 

1830, disent nos correspondants de la Drôme, de l'Ardèche et du 

l Gard, nous n'avions pas encore vu les prix aussi bas. 

| Cependant le besoin d'argent, toujours pressant en ce temps-ci, 

; fait vendre assez bon nombre de petits partis. Ainsi, à Romans, 

I vendredi dernier, le marché a été assez animé. Quelques proprié-

, 1 taires ont vendu à 22, 23 et 23 50 le demi-kilogramme les mêmes 



•oies grèges ordinaires et courantes qui au printemps étaient 

moyennement cotées 25, 26, 26 50 el même 27 fr. C'est une di-

minution de 6 à 10 fr. par kilogramme, ni plus ni moins. 

Point de nouvelles d'Aubenas, ce qui, comme nous l'avons dit 

déjà plusieurs fois, signifie ni vente?, ni achats, ni variations à 

signaler sur les derniers cours. 

A Crest et à Saillans, quelques détenteurs pressés ont fait de 

grands sacrifices pour placer de petits partis de soies grèges ordi-

naires et courantes : 18 et 18 50 (soit 42 50 et 43 75 le kilogramme) 

sont les prix qu'on a offerts et qu'on offre encore. 

Calme et baisse très-forte sur les marchés de Nîmes, Bagnols, 

Alais, Anduze , Saint-Jean-du-Gard, Avignon, Cavaillon, Ma-

nosque, Saint-Remy, la vallée de la Durance et Arles. 

Ni ventes ni arrivages à Marseille. 

De l'autre côté des Alpes, dans le Piémont et la haute Italie, à 

Turin, à Gênes et à Milan, contrairement à ce qui se passe en 

France, la situation est passable et les prix bien soutenus. 
(Courrier de la Drôme.) 

—Nous avons annoncé que des commissariats de police venaient 

d'être créés pour exercer une surveillance particulière sur les che • 

mins de fer de Saint-Etienne et d'Andrézieux. Yoici des détails plus 

circoustanciés sur cette mesure. 
Trois ordonnances royales, en date du 29 juin dernier, portent 

création de commissariats spéciaux de police pour la surveillance 

du chemin de fer de Saint-Etienne : l'un pour la partie comprise 

dans le département du Rhône, le second pour la partie com-

prise dans le département de la Loire et sur le chemin allant à 

Andrézieux, le troisième pour la ligne d'Andrézieux à Roanne et 

l'embranchement de Montbrison à Montronel. 

Nouvelles Diverses. 

On lit dans la Vigie de Dieppe : 
« On parle beaucoup du prochain voyage du roi à Eu ; on prétend 

même qu'il y passera trois mois. Ces on dit sembleraient prendre une cer-

taine consistance dans la présence de il. Fontaine, architecte de la cour, 

au palais de la ville d'Eu. Ce qu'il y a de certain , c'est que les travaux 

de l'intérieur sont poussés avec la plus grande activité. » 

—Une nouvelle ligne de bateaux à vapeur va s'établir an Havre ; la Com-

pagnie générale des paquebots à vapeur de Londres s'est décidée à mettre 

à flot un de ses stéamers destiné à faire le service entre Brighton et le 

Havre deux fois par semaine. Le trajet se fera en huit heures. Le chemin 

de fer de Brighton transportera les voyageurs en deux heures à Londres. 

— La chaleur est si intense en Espagne que l'on cite quelques cas de 

folie subite et de personnes qui ont succombé aux ardeurs du soleil. 

— M™" Viardot doit, après avoir donné quelques représentations à Gre-

nade et à Malaga, retourner à Paris vers l'automne. 

Nouvelles Etrangères. 

SUISSE. 

VAUD. — La troupe campée à Bière a essuyé un temps des plus affreux 

dans la soirée du 19 juillet. Le matin le temps était beau , mais le soir , 

pendant que la brigade était à l'exercice et que cinq compagnies accom-

pagnées de l'état-major-général faisaient une promenade militaire à une 

lieue du camp, un orage épouvantable éclata; une pluie tombant par tor-

rents , mêlée de grêle et chassée par un vent impétueux , transperça les 

vêtements des soldats qui trouvèrent, à leur retour, leurs tentes inondées 

et dans plusieurs leurs habillements de rechange nageant dans l'eau. 

Le camp et la place d'armes présentaient l'aspect d'un lac sur lequel on 

voyait s'agiter des vagues. 

La pluie n'ayant pas cessé de tomber pendant toute la soirée , une li-

vraison de paille fraîche devenait inutile, puisqu'à l'instant même elle au-

rait été mouillée comme l'ancienne. 

Dans cet état de choses, on laissa les cantines ouvertes pendant toute la 

nuit, afin de procurer un refuge aux soldats, et on fit coucher les cinq 

compagnies qui avaient le plus souffert dans le manège qu'on pourvut am -

pleinent de paille. 

Quoique l'ambulance fût complètement remplie , il fallut à l'im-

proviste y créer de nouvelles places pour recevoir, pendant la nuit, des 

militaires qui, succombant à la fatigue, s'élaient endormis sous leurs tentes 

dans des vêtements mouillés et sur un terrain couvert d'eau, avaient com-

plètement perdu connaissance et étaient devenus raides comme des corps 

morts. Pendant toute la nuit il plut sans discontinuer. 

Le temps s'étant encore dérangé le lendemain, force a été au comman-

dant de cantonner les troupes dans les villages voisins. L'état-major-géné-

ral et la cavalerie sont seuls restés au camp. 

ESPAGNE. 

C'est le 7 de ce mois que le général Zurbano arriva à Barcelonne 

avec une partie de ses troupes. On le vit se promener dans la ville, ac-

compagné du capitaine-général de la Catalogne. 

Le même jour, Sébastien Rebantos, chef de bande, a été arrêté; il est 

beau-frère d'un autre bandit, José Vivo Bufalolla, qui fut tué, il y a peu 

jours, par des miliciens de Villafranca. 

Ce Rebantos était la terreur de ce pays; il recevra sous peu la peine 

due à ses crimes. Après avoir fait disperser ceux qui le suivaient, il cacha 

ses armes et entra à Barcelonne avec Francisco Alègre. Le capitaine-gé-

néral, en ayant eu avis, détacha quelques gendarmes avec des hommes de 

la milice nationale qui les trouvèrent dans une maison qui leur -avait été 

indiquée. Ces deux malfaiteurs furent aussitôt livrés à l'autorité militaire 

qui les avait fait conduire à Villafranca de Panadès, où ils subiront im-

médiatement le châtiment qu'ils ont si bien mérité. 

La bande que commandait Felip s'est dispersée en plusieurs endroits. 

Le capitaine-général du royaume d'Aragon, ayant appris que huit bandits 

étaient débarqués à Sallen . en donna aussitôt avis à la milice natio-

nale qui se mit à leur poursuite et parvint à en arrêter quatre qui furent 

reconnus comme ayant fait partie autrefois de l'armée de Cabrera. Le 

lendemain, un cinquième fut pris aux environs du village d'Arqués et fut 

conduit, ainsi que les précédents, aux prisons de Saragosse. 

Les journaux du 11 annoncent que Sébastien Rebandos et son camarade 

Alègre ont été fusillés par derrière , comme traîtres à la patrie, à Villa-

franca de Panadès. 

MADBI» , 19 juillet. — La presse périodique continue naturellement à 

s'occuper de la mort du duc d'Orléans. Tout en payant un tribut de re-

grets à la mémoire du prince, nos journaux ne dissimulent pas la gravité 

de l'événement et l'importance des suites qu'il peut entraîner. La France 

est tombée dans une grande crise politique, dit ce matin l'Eco del Comer-
cio : « La Francia hacaido en una gran crisis politica; » et el Corres-
ponsal ajoute que la mort du duc d'Orléans peut avoir des résultats fu-

nestes pour la tranquillité de l'Europe : « Puede lener resultades fatales 
para la tranquilitad de laEuropa. » Le journal el Palriola va plus loin; 

il parle de la nécessité pour la France et l'Espagne de resserrer un lien 

de nature à neutraliser l'influence d'autres puissances intéressées à exploi-

ter la catastrophe : « Que neulralice la influencia de otras polencias.» 
Le voile est très-diaphane ; il est aisé de voir qu'il s'agit ici de l'Angle-

terre, cette autre puissance qui, depuis le résultat des dernières interpella-

tions de M. Marlian, est beaucoup moins en faveur. 

— Le fils aîné de l'infant don François de Paule a été présenté à la reine 

dans une entrevue quia été la première et qui sera probablement la der-

nière, M. Arguelles exigeant absolument le départ de la famille de l'infant 

pour Saint-Sébastien. L'infant don François et sa femme accompagnaient 

le jeune capitaine de hussards à cette audience qui lui a été donnée par 

sa royale cousine ; on ne dit pas s'ils ont pris congé de la reine. 

— Désireux de voir les infants s'éloigner, le gouvernement espagnol, 

malgré sa pénurie, leur paie, à ce qu'il paraît, leurs frais de voyage. 

Le trésor est toujours à sec; les employés sont irrégulièrement payés, 

et l'Eco del Comercio invite sérieusement le gouvernement à licencier 

momentanément l'armée de réserve, par mesure d'économie. 

— La presse périodique de la capitale n'a pas trouvé de meilleur moyen, 

pour neutraliser les effets de la coalition des ouvriers imprimeurs, que de 

former une association périodico-typographique ; elle fait un appel à tous 

les compositeurs de province qui sont invités à venir à Madrid imprimer 

les journaux, au prix de seize réaux pour le travail de jour et de vingt 

réaux pour le travail de nuit. 

Grâce à cet expédient, la presse va sans doute reprendre ses publica-

tions complètes ; aujourd'hui encore les journaux ont paru en demi-feuille. 

BARCELONE , 20 juillet. — Dans une représentation qui a eu lieu hier 

soir, deux officiers ayant refusé de se découvrir tandis que le public était 

tête nue, des cris : « A la porte! » ont été proférés. Les officiers ont délié 

le public en masse; force leur a été cependant de déserter la salle et de 

céder le terrain. Ils ont été suivis jusqu'à leur quartier par le public qui 

les apostrophait énergiquement. Des soldats sont sortis avec leur sabre, et 

une collision sanglante, sans être cependant très-grave , a eu lieu. 11 y a 

eu du sang versé. Les autorités ont réprimé le désordre, et le capitaine-

général a fait mettre aux arrêts les deux imprudents officiers. 

— On continue à faire la chasse aux factieux dan* i, , 
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CORS AUX PIEDS. — Nous rappelons aux personnesqui en souffrent ou 

qui ont des ognons et durillons , que le TAFFETAS GOMMÉ de M. Paul 
Gage, pharmacien à Paris , est le seul qui les guérisse radicalement en en 

calmant instantanément les douleurs. — Il se vend à Lyon chez MM. An-

dré, place dis Célestins, et Vernet, place des Terreaux. 

m mu nw^Ma: _.K . -*■ - -inuiiiiiyi,iiiiainwwBffnBaT 

SAI1E1E DE Ii% CAIiERItS DE L'ARGUE. 
Tous les soirs, à huit heures, 

V&e présentation de* eliien* et des singes savant! 

et comédiens. 

TOURS GYMNASTIQUES DE G. SUHR FILS. 

MICROSCOPE A GAZ OXI HYDROGENE. 

P3LYORAMA OU POINT DE VUS PR.OTEE. 

NOTA. — On donne des représentations particulières aux collèges et 

aux pensions en réduisant le prix. 

Etude de Me Aubert, huissier à Lyon, rue Trois-
Carreaux,8. 

Le samedi trente juillet 1842, à dix heures du matin, sur 

la place Saint-Nizier, à Lyon, il sera procédé à la vente aux 

enchères et au comptant de divers objets mobiliers saisis , 

consistant en tables, chaises, fauteuils, canapés, secrétaire, 

tableaux, batterie de cuisine, etc. (1144) 

A VENDRE, 

UNE BELLE MAISON de 28 mètres de façade, ayant 

rez-de-chaussée,.premier étage et grenier au-dessus, grande 

cour et jardin, le tout clos de palissades, et situé au Port-

Douroux, près Chalon-sur-Saône. 

S'adresser, pour les renseignements, à M.Ducard, plieur, 

rue Henri IV, à la Croix-Rousse, el, pour traiter, à M. Ducard, 

aubergiste, place des Carmes, à Chalon-sur-Saône. (903) 

A vendre de suite. 

BILLARD, TABLES, TABOURETS ET AUTRES ACCES-

SOIRES D'UN FONDS DE CAFÉ. 

S'adresser quai Monsieur, u. -122, au café de l'Union. 

(298) 

A vendre pour cessation de commerce. 

1E CAFÉ DE LA RENAISSANCE, ci-devant ORS1ÈRE , 

place de la Croix-Rousse, n. 16.—Prix: 14,000 f. —Il existe 

depuis dix-huit ans. (894) 

A vendre ou à louer pour cause d'âge. 

MAISON ET FONDS DE CAFÉ DU BEAU MUSÉE 

STATUAIRE, tenu par l'ancien piqueurdeNapoléon, le seul 

eu Europe dans sou genre, situé sur l'avenue de Saxe, aux 

Brotteaux, n.lR. S'y adresser.
 (88l

> 

A louer de suite, 

AVEC SES ACCESSOIRES. 

Cet établissement, en pleine activité, est des mieux situés. 

Placé sur le quai de la Gare, à côté le chemin de fer avec 

lequelil communique par un embranchement, les CHARGE-

MENTS et DÉCHARGEMENTS s'y eflectuent a tres-peu de 

frais. Il renferme DEUX FOURS, l'un pour verre a bouteilles 

et l'autre à bouderie. .
 T

 , 
S'adresser, sur les lieux, à M. Sahil-Lager, maison Lobre. 

AVIS. 
UN JEUNE HOMME ayant dns connaissances commerciales 

désire se placer dans une maison de commerce quelconque. 

Il peut offrir de très-bons renseignement» et un cautionne-

ment de 10,000 fr., et au besoin veiser cette somme dans le 

commerce avec intérêts. 

S'adresser au propriétaire de l'établissement, quai Saint-

Clair, 16. (88.-1) 

ÉTABLIR un VÉSICATOIRE d'une manière prompte et 

peu douloureuse, entretenir lesexutoires par un pansement 

simple, propre, commode et économique , tel est le problème 

que M. Le Perdriel, pharmacion breveté, faubourg Montmar-

tre, 78, à Paris, a résolu depuis nombre d'années. 

Sa TOILE vésicante pour établir les VÉSICATOIRES en quel-

ques heures ; ses TAFFETAS (en rouleaux, jamais en boites), 

l'un épispastique, l'autre rafraîchissant, pour entretenir par-

faitement les VÉSICATOIRES et les CAUTÈKUS ; ses POIS ELASTI-

QUES eu caout chouc, adoucissants à la guimauve, suppura-

tifs au garou, avec lesquels on calme ou l'on provoque l'action 

des CAUTÈRES sans causer de douleur ; ses COMPRESSES en 

papier lavé, plus douces et plus blanches que le linge fin ; ses 

SERREBRAS bien soignés,etc,sontmaintenant recommandés 

par la généralité des médecins et employés par un nombre 

considérable de personnes. Ces produits-se trouvent dans 

beaucoup de pharmacies ; mais il faut positivement refuser, 

comme contrefaçons, les articles qui ne porteraient pas les 

marques et la signature LE PERDRIEL. — Dépôts chez M. VER-

NET, place des Terreaux, et M. LARDET, place de la Préfecture, 

à Lyon. (8915-6085) 

MM. les actionnaires de la Société anonyme d'éclai-

rage par le gaz de la ville de Lyon sont prévenus que 

les soixante obligations sorties par le tirage à l'assem-

blée générale du 15 juillet, portant les numéros 

27 236 453 624 805 1011 

28 252 479 G26' 812 1035 

30 274 482 629 848 1077 

32 278 490 644* 855 1081 

89 295 498 686 358 1131 

123 301 503 720 882 1160 

133 315 553 766 924 1171 

144 323 554 767 932 1176 

150 339 591 772 977 1208 

232 361 600 791 982 1299 

seront remboursées dans ses bureaux, quai Saint-An-

toine, 36, le 31 décembre prochain. (6815) 

PIKAHMACMMS AE/W&W, MWJffl M9AÏÏJ.Èti&f?@BtMJj*,JET, 2%. J 

DÉPURATIF DO SANG 
Pour la GUÉRISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, de» Darlrcs, Gales 

rentrées, Affections rachiliques, rhumatismales, et de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

lions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercuriels. 

Prix: ê fr. le flacon. 
En dépôt à Saint-Etienne, à la Pharmacie Cbersneson. rue de la Comédie. (7381) 

MALADIESSECRÈTES 
A l'aide d'une nouvelle méthode, prompte, sûre et 

facile, le docteur THIVAIID (de Montpellier), breveté du 

roi, guérit sans réduite, d'un à cinq jours, les écoule-

ments blennorrhagiques et (lueurs blanches , si an-

ciens et si rebelles qu'ils soient. 

Outre les écoulements blennorrhagiques et les (lueurs 

blanches, le docteur T1IIVAUD traite avec succès les 

maladies syphilitiques ot dartreuses. Vingt années 

d expériences, plus de dix mille guérisons opérées la 

plupart sur des malades déclarés incurables, garan-

tissent l'efficacité du traitement. 

S'adresser en personne ou par correspondance h son 

domicile, rue des Grenadiers, n. 14. ( Les lettres non 

affranchies sont refusées.) 

Dt'pôt il Lyon, chez M. BERTRAND, pharmacien , 

place Bellecour, n .12, près la place Levislc, (7180) 

LE CROCODILE. LE MARSOUIN, LE MISTRAL, LE SIROCCO.. 
beaux bateaux à vapeur en fer, 

d'unemarche bien supérieure à tous lesaulresbateaux 
du Rhône sans exception, 

Partent tous les jours du port d'Ainay,sur la Saône, 

A HEU11ES 1/2 DU MATIN. 

S'adresser aux propriétaires, MM. BONNARDEL frères et 

FOUR, quai de l'Arsenal et rue Sala, 2, ou au capitaine a 

AVMS, 
Les préparations du docteur DELACROIX, celles du doc-

teur LAVOLLE Y, de Paris, se trouvent à Lyon.au dépôt 

général de toutes les spécialités médicales, chez LAROET, place 

de la Préfecture, 16. (7549) 
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Service spécial pour le Transport des Voyageurs 

LYON ET VALENCE, 
par les tfuteauï 

L'AIGLE ET LE CYGNE, 
ABORDANT , A LA MONTÉE ET A LA DESCENT . 

DANS LES PORTS DE 

VIENNE, CONDRIEU, SERRIÈRES, ANDANCB, 

SAINT-VAX.XJIER ET TOURNON. 

Départs tous les jours:
 g 

De LYON, port de la Charité, à onze heur 

du matin ; 

We VALENCE, à trois heures du m
31
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AVIS MÉDICAL IMPORTANT. ^ 
De tous les dépuratifs préconisés en France,
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pour la complète guérison des maladies secrète 

provenant d'un sang échauffé. avpc un P1"05' 
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peclus, à la pharmacie de M. Macors, rue Saini-J ■ ̂  

LY0
N._ IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, 

rue Poulaillerie, 19. 


